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LA VALLÉE

«Chebka»
«Ô Seigneur! Envoie-nous un

fort torrent d’eau qui remplisse
tous les puits, 

Fais-moi trouver un mari qui
me protège et Fais revenir mon
père qui s’oublie un peu trop
dans le nord.»

Prière d’une jeune fille moza-
bite devenue la maraboute de
Ballouh.

Sisyphe mozabite
«Et je vis Sisyphe qui souffrait

de grandes douleurs et poussait
un énorme rocher avec ses deux
mains. Et il s’efforçait, poussant
ce rocher des mains et des pieds
jusqu’au sommet d’une mon-
tagne. Et quand il était près d’en
atteindre le faîte, alors la masse
l’entraînait, et l’immense rocher
roulait jusqu’au bas. Et il recom-
mençait de nouveau, et la sueur
coulait de ses membres, et la
poussière s’élevait au-dessus de
sa tête.» C’est ainsi qu’Homère
décrit le supplice de Sisyphe,
condamné à faire rouler un énor-
me rocher jusqu’en haut d’une
montagne, et encore et toujours,
indéfiniment !

«Omar, nos aïeux nous ont
légué une pente. A nous de la
gravir !» telle est l’explicite
recommandation d’un cheikh de
la Halqa des Azzaba (la haute
autorité religieuse ibadite) à un
ami d’El-Atteuf, qui vient de me
rappeler la troublante ressem-
blance entre le calvaire mythique
de Sisyphe et le combat inégal
de ses ancêtres contre la nature.

Jamais, en effet, destin de
communauté humaine, aussi peu
gâtée par l’Histoire, n’a été plus
proche de l’absurde se déga-
geant de ce mythe grec, remis au
goût du jour philosophique par
Camus, au milieu du siècle der-
nier. Ce cruel supplice, ce fut au
début de ce mois d’octobre 2008,
celui de nos frères mozabites,
contraints de convertir dans une
précipitation cauchemardesque
en ce matin d’une double fête
annoncée (l’Aïd el-Fitr et l’arrivée
des premières crues), les prières
rogatoires (istiska) de la veille et
celle de l’Aïd du matin, en prières
de l’absent !… Une fois de plus,
une fois encore, le rocher leur
glissait d’entre les mains… Son
effet boomerang sur la vallée fut
tout simplement désastreux ! En
tous points semblable à ceux qui
l’ont précédé depuis la première
crue connue qui dévasta la val-
lée, en 1316 déjà !

La nasse meurtrière
Pour avoir cru à la haute et

double symbolique de ce signe
divin et en voulant faire vivre on
live à ses enfants cette nième
noce de la crue fertilisante de
l’oued Zegrar avec la palmeraie
assoiffée de Guerrara, Billalou
Brahim aura payé une lourde
note, se sera acquitté d’une dis-
proportionnée dot. Il aura vu,
impuissant, sombrer dans l’oued
transformé en cataracte, l’un
après l’autre, trois de ses
enfants, une fillette de douze ans
et deux garçons dont l’un bébé
d’à peine un an et l’autre de
seize. Son seul tort : avoir voulu
à son corps défendant continuer
à honorer la tradition millénaire
du lieu, qui veut que la première
crue d’automne soit accueillie
avec baroud et allégresse et,
hasard porteur de bons augures
cette année, un jour d’Aïd !...

L’usage de la poudre pour fusil
étant encore drastiquement
rationné par l’état d’urgence,
notre infortuné Brahim se rabattit
sur l’appareil photo de ses
enfants, histoire de fixer pour la
postérité ce moment béni de
Dieu et des lieux. Mal lui en prit
!… Son unique réconfort aujour-
d’hui : l’un de ses enfants psal-
modiait à tue-tête des versets du
Coran, au moment d’être englou-
ti par «louahch» (le monstre), le
nom de code qu’utilisent habi-
tuellement les habitants du Mzab
pour désigner la crue. Ce jour si
attendu, les enfants innocents de
Brahim Bilallou furent les vic-
times expiatoires d’une crue his-
torique que les spécialistes dési-
gnent par le bel euphémisme de
«crue de retour centennale»,
plus puissante semble-t-il que
celle du 30 septembre 1901, la
terrible coïncidence ! Ce jour,
désormais maudit, les enfants de
la civilisation millénaire de ces
anachorètes du Sahara que sont
nos ibadites virent la nasse
meurtrière gorgée d’eau de la
chebka du Mzab se substituer
une fois de plus au «filet» naturel
protecteur, qui ouvrit un autre
jour de l’année 1012 ses vrais et
faux bras à leurs ancêtres, pour
les protéger des ravages d’autres
crues, d’autres laves tout aussi
peu clémentes, celles d’une his-
toire en fusion. 

Comment en est-on
arrivé là ?

Questions sans réponse
Comment les Mozabites, qui

ont mijoté dans le lit majeur de
l’oued la recette qui écourta le
drame de leur errance dans le
désert, un système hydraulique
de dressage des humeurs de
crues unique au monde, ont-ils pu
se réveiller ce jour de fête com-
plètement tétanisés et désarmés
face à l’avancée apocalyptique
des eaux conjuguées sur le mode
majeur des oueds N’ssa, Labiod,
Erguedane, Laâdiret et Nouiret,
affluents proches et lointains de
l’oued Mzab ? Comment cette
vallée, où a fleuri «une architectu-
re sans architectes» qui subjugua
et inspira les plus grands bâtis-
seurs de beauté du monde, «une
agriculture sans agronomes» qui
en fit une oasis où les Mozabites
osèrent dire «oui, là où la nature
a dit non», a-t-elle pu, si facile-
ment, troquer sa part d’universali-
té authentiquement algérienne,
acquise dans l’adversité de la
nature et des hommes, contre un
nième retour à la case départ de
son insularité désertique premiè-
re, réductrice du rayonnement
qu’elle a fini par acquérir ?
Comment les descendants de
Hamou Ould El-Hadj, l’habile
concepteur du système hydrau-
lique de la Chebka, qui firent de la

boue de crues, la levure de leur
génie créateur en utilisant la pre-
mière couche de ces coulées
pour fertiliser leur terre et la
deuxième pour construire leurs
maisons, ne viennent-ils pas au
secours de nos gestionnaires de
l’urgence, comme les droguistes
mozabites de nos quartiers du
nord réussissent miraculeuse-
ment à soulager nos misères
domestiques quotidiennes ?
Pourquoi, enfin, ne serait-ce pas
de cette vallée, qui détient une
expertise unique de la gestion
plusieurs fois séculaire des crues,
momentanément dévastatrices
ou durablement domptées, que
naîtrait l’ingénieux dispositif
d’alerte qui nous permettrait d’évi-
ter à l’avenir que chaque goutte
d’eau bienfaitrice dont nous grati-
fierait le ciel de notre pays aride
de visibilité, n’aggrave davantage
notre aveuglement à ne pas exor-
ciser de manière moins improvi-
sée le mauvais sort qui nous est
fait depuis au moins le séisme
d’El-Asnam de 1980 ? Avons-
nous surtout conscience de la
chance qu’a notre pays de dispo-
ser du privilège des grandes
nations, à savoir l’infini bonheur
d’avoir la taille et les richesses
d’un pays-continent et la malédic-
tion consubstantielle à cette gran-
deur, d’être soumis à dix risques
naturels et industriels potentiels
sur les douze répertoriés par
l’ONU pour l’ensemble de la pla-
nète. Des calamités qui, en pays
d’Islam et à force d’être «mal-trai-
tées», prennent l’allure fatale des
dix plaies de l’Egypte, «don du
Nil», cet autre fleuve aux crues
mythiques, évoquées par la tradi-
tion judéo-chrétienne… Dix
risques majeurs, en fait, qui vont
des séismes et risques géolo-
giques aux catastrophes liées
aux regroupements humains
importants, identifiés avec préci-
sion par l’article 10 d’une loi
datant du 25 décembre 2004 por-
tant «prévention des risques
majeurs et la gestion des catas-
trophes dans le cadre du déve-
loppement durable», promulguée
et non encore appliquée.
Pourquoi ?
La «Chebka» nourricière

L’histoire récente des
Mozabites, apparue voici près de
mille ans au sud de l’Atlas saha-
rien, a été largement déterminée
par les conditions géographiques
si particulières, qui font de la val-
lée de l’oued Mzab une immense
oasis enfouie au fond du moins
repoussant des bras maillés de la
Chebka (filet), refuge naturel des
populations contraintes d’aban-
donner, de fuir les régions plus
clémentes de leur première capi-
tale des Hauts-Plateaux, Tihert et
ensuite Isssedraten, près de
Ouargla. 

PRISE EN CHARGE DES SINISTRÉS DES INONDATIONS
Tenue aujourd’hui d’un conseil

interministériel
«Un Conseil interministériel regroupant les ministres concernés
par le dossier des inondations et la prise en charge des sinistrés
se tiendra samedi (aujourd’hui ndlr)» a indiqué jeudi Dahou Ould
Kablia, ministre délégué chargé des collectivités locales. Des
directeurs des entreprises publiques (habitat, travaux publics
notamment) seront également associés à cette réunion qui vise
selon Dahou Ould Kablia à faire un état des lieux sur la situation
des victimes des inondations dans les différentes wilayas tou-
chées par cette catastrophe. L. M.

Un mois a passé depuis les inondations qui ont frappé la wilaya de
Ghardaïa. D’importants moyens ont été engagés pour prendre en
charge les populations et effacer les traces de la catastrophe. Retour
sur les lieux du sinistre.

La population de la vallée du Mzab se remet difficilement des inondations qui
l’ont frappée le jour de l’Aïd el-Fitr. A Ghardaïa, dans les quartiers situés le long des
berges de l’oued, les commerces commencent à rouvrir. On peut, enfin, voir les
ruelles de Hadj-Messaoud. Ces dernières avaient été totalement inondées, obli-
geant les unités de la Protection civile à utiliser des canots pneumatiques pour por-
ter secours aux habitants. Par endroits, l’air est irrespirable. Les tonnes de boue qui
se sont déversées sur le centre-ville se sont transformées en poussière.
«L’atmosphère est étouffante. Les services de la commune ont nettoyé à plusieurs
reprises mais cette poussière est toujours là», précise un chauffeur de taxi qui pré-
fère rouler vitres fermées. La situation est tellement critique que l’armée a dû être
appelée en renfort. Lundi dernier, des djounoud ont procédé au nettoyage des prin-
cipales artères de la ville. C’est à El-Ghaba, la palmeraie de Ghardaïa, que les stig-
mates de la catastrophe sont les plus visibles. Ce quartier, l’un des plus peuplée de
la ville, a été saccagé par les inondations. Il ne reste plus rien des villas cossues,
des jardins luxuriants et des commerces.

La mosquée, bâtie sur les bords de l’oued, ressemble à une ruine. Brouettes et
pelles à la main, des gendarmes ramassent l’épaisse couche de boue qui tapisse la
salle de prière. Les traces sur le plafond prouvent que l’eau a totalement submergé
le premier niveau. Au vu des dégâts subis par les fondations, il est peu probable que
l’édifice puisse accueillir de nouveau les fidèles.

La règle des croix
C’est que les habitants de la palmeraie sont aujourd’hui confrontés à la problé-

matique de la classification de leurs maisons. Comme à Boumerdès et Alger lors du
séisme de 2003, Ghardaïa subit la règle des croix de couleur. Certains estiment que
les services du contrôle technique (CTC) ont classé des habitations en vert alors
qu’elles sont irrécupérables. «Des maisons délabrées sont considérées par l’admi-
nistration comme étant en bon état. Pourtant, il ne faut pas être ingénieur pour
constater qu’une bâtisse ne peut être restaurée», fulmine un jeune homme. Pour lui,
les services chargés de la classification n’ont pas respecté les directives du ministre
de l’Habitat.

Une situation qui risque de s’avérer ingérable dans les mois à venir. Aujourd’hui,
plusieurs familles n’ont plus qu’un seul objectif : bénéficier de l’aide de l’Etat pour
quitter la palmeraie et oublier ce maudit 1er octobre. Bien entendu, ces familles
comptent bien garder leurs lopins de terre. Elles pourront, comme leurs ancêtres,
profiter de la fraîcheur des palmiers durant la canicule.

Amanat el-Seïl
C’est que les anciens avaient mis en place un ingénieux système d’alerte pour

faire face aux imprévisibles crues des oueds qui traversent la vallée du Mzab.
Ce système de veille existe toujours. Il est géré par une instance nommée

Amanat el-Seïl. El-Hadj Saïd — personnage aussi jovial que bavard — est membre
de cette instance. Il n’hésite pas à aborder les journalistes pour tenter d’expliquer le
rôle de Amanat el-Seïl lors des dernières inondations.

«Durant les dix jours qui ont précédé les crues, nous avions constaté des modi-
fications climatiques importantes dans la région. De nos postes de surveillance de
Boulila et d’Amlagua, nous avons vu les vents changer subitement de direction. Les
premières pluies qui se sont abattues par la suite ont confirmé nos prévisions. Nous
étions cependant très satisfaits par ces précipitations puisqu’il n’a pas plu sur la val-
lée du Mzab depuis 14 mois», raconte El-Hadj Saïd. Lorsque le cours de l’oued se
forme, les membres de Amanat el-Seïl tirent des coups de fusil. Des coups de feu à
répétition signalent un danger imminent. «Les premiers jours, il n’y a eu que
quelques détonations», note El-Hadj Saïd. Mais comme pour tenter de se justifier, il
ajoute : «J’ai constaté par la suite que la situation pourrait très vite se détériorer. J’ai
donc saisi personnellement l’administration locale sur les risques d’une crue impor-
tante de l’oued Mzab. Finalement, la catastrophe a été inévitable.» A en croire cette
version, les autorités locales ont été prévenues mais n’ont pas jugé utile de réagir. 

Reste, néanmoins, une question : pourquoi les membres de Amanat el-Seïl n’ont
pas multiplié les coups de feu pour prévenir la population de la palmeraie ? El-Hadj
Saïd a refusé de répondre à cette question. Une réaction qui viendra confirmer les
informations sur l’inefficacité de ceux chargés de gérer ce système d’alerte tradi-
tionnel. Selon des personnes rencontrées sur place, les représentants de Amanat
el-Seïl s’étaient endormis la nuit de la catastrophe…

Le «plan Orsec» du MDN
Bien sûr, cette anecdote ne justifie en rien l’inefficacité des autorités locales en

matière de prévention et d’intervention.
A commencer par les APC qui ont délivré des permis de construire sur les berges

des oueds. Quant aux opérations de secours, le wali avait lui-même reconnu les
défaillances lors d’une conférence de presse organisée au lendemain de la catas-
trophe. En fait, le pire a pu être évité grâce à l’intervention de l’Armée populaire
nationale. Le lieutenant-colonel Hakem Chikh, commandant de la cellule de com-
munication de la 4e Région militaire, est revenu sur les moyens déployés.

«L’ANP est intervenue dès les premières heures des inondations. Les unités
engagées ont été déployées dans le cadre d’un plan qui détermine les moyens à
mettre en œuvre lors de catastrophes. Chaque wilaya a son propre plan. Il est mis
à jour régulièrement avant d’être adopté et signé par le ministère de la Défense
nationale», a indiqué l’officier supérieur. Ce dispositif spécifique à l’ANP a été d’une
importance capitale dans le cas de Ghardaïa puisqu’il a permis de gérer les pre-
mières opérations de secours. A ce titre, il est utile de préciser que l’Algérie ne dis-
pose toujours pas de base juridique spécifique aux plans Orsec. Le jour de la catas-
trophe, l’ANP avait dépêché des hélicoptères de transport sur les zones sinistrées.
Puis c’est un véritable pont aérien qui a été mis en place à partir de la base militai-
re de Boufarik pour acheminer des unités de la Protection civile. Les jours suivants,
des unités du Génie militaire sont intervenues pour désenclaver des localités, rou-
vrir des routes et même renforcer des ponts comme ce fut le cas à El-Atteuf. Les
hommes du Génie ont également été chargés des opérations de terrassement des
sites qui accueilleront les chalets où seront logées les populations sinistrées. Ces
unités sont aujourd’hui encore en alerte. Prêtes à faire face à la fatalité.

T. H.

UN MOIS APRÈS LES INONDATIONS

Ghardaïa tente
de panser ses plaies

De notre envoyé spécial à Ghardaïa : Tarek Hafid 


